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			« Moi contre ton épaule
Je repars à la lutte
Contre les gravités qui nous mènent à la chute
Pour faire du bruit encore
À réveiller les morts »

			Damien Saez, « Jeunesse, lève-toi ».

		

	

	
	
	

PROLOGUE

THE GAME IS OVER
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NUIT 94

Trip-hop. 10.30 p.m.

	Le lieutenant Fred Gouvenon s’assit dans le fauteuil en bois assez inconfortable de son supérieur. Il installa son ordinateur personnel et la machine qu’il utilisait au boulot sur le sous-main en cuir d’un autre âge, puis ouvrit un tiroir du bureau pour en sortir un troisième portable. Cet ordi-là, non homologué, restait en permanence dans le « repaire » du commissaire Fanelli. Depuis le départ du patron, Fred s’en servait pour effectuer ses recherches nocturnes. Il avait pris l’habitude de venir travailler là. Le réduit sans fenêtre aux murs tapissés de livres puait le vieux papier, le cuir légèrement moisi et le tabac de gitanes. La connexion Internet bidouillée était d’une lenteur exécrable. Mais Fred pouvait sentir planer autour de lui un peu de la présence de Crazy Fan, quelque chose qui s’apparentait à du très haut débit d’instinct policier.

	La pénombre était seulement troublée désormais par la lueur blafarde des trois écrans. Le lieutenant fit craquer ses doigts. Il se sentait comme un pianiste, ou plutôt comme un organiste devant les sept jeux de sa console. « Fred, tu es un artiste », pensa-t-il. Seul un joint d’herbe aurait pu le mettre dans le même état d’exaltation, mais il ne fumait jamais pendant le travail. Il soupira d’aise, s’emplit un instant du silence et alluma l’ordi de Fanelli. Il balança sur celui du boulot la playlist de ProtectionB-sides, un enregistrement pirate de Massive Attack qu’il s’était procuré à Bristol même – enfin, disons sur un forum fréquenté par des bootleggers du sud-ouest de l’Angleterre (Fred n’avait jamais pris l’avion) – et qui était la chose la plus précieuse qu’il possédât. Puis, en se contorsionnant sur ce fauteuil décidément trop austère, il fouilla dans la poche de son jean, en sortit un mouchoir, le déplia, et goba les deux pilules orange qui y étaient soigneusement conservées. « Karmacoma », fit la voix de Tricky. Fred était opérationnel. Dans quelques minutes, le mélange d’amphétamines et de trip-hop commencerait à agir. Le jeune officier de la brigade numérique serait une machine de guerre, un chien d’attaque sur les réseaux.

	Cela faisait quatre jours désormais que le patron avait disparu, à la recherche de sa fille. Fred n’avait aucun moyen de le pister et Crazy Fan n’était pas du genre à appeler son subordonné pour le rassurer. Il ne lui donnerait des nouvelles que s’il avait besoin d’une plongée urgente dans une arrière-cour numérique – ou quand il rentrerait. En attendant une de ces éventualités, les seules informations que Fred pouvait espérer viendraient de Kowacks.

	Alice Kowacks…

	Une personne bien intéressante. Un instant, Fred ferma les yeux et se remémora les dix-huit heures fébriles qu’il venait de passer en compagnie de la jeune ex-commissaire, tout récemment « démissionnée » de la DCRI, les services secrets français. Ils avaient bossé une nuit dans ce réduit, puis une journée chez elle, parce qu’ils ne pouvaient pas justifier sa présence à la brigade, aux heures de bureau. L’ex-flic et le geek, duo d’enquête explosif. Duo tout court ? Pour la première fois de sa vie, à vingt-trois ans passés, Fred se découvrait en train de tomber amoureux. Alice Kowacks avait les cheveux fauves, des bagues en argent à chaque doigt, des manières brusques ; il émanait d’elle quelque chose de presque dangereux, une autorité virile qui contrastait avec ses traits. C’était peut-être pour cela qu’elle était déjà commissaire stagiaire à l’âge où Fred n’était qu’un subalterne.

	Ils n’avaient rien de commun sinon leur âge, justement, rien qui eût pu les réunir à part Fanelli et quatre mortes. Il évalua une nouvelle fois la question, secoua la tête.

	– Aucune chance, conclut-il, à voix haute et à regret. Dans tes rêves !

	Il éprouva soudain une vraie hâte de se mettre au travail. Dans sa partie, il était le meilleur. Et s’il se montrait à la hauteur, Alice et le patron seraient fiers de lui à leur retour. Il mit ses deux machines en réseau. Il fallait travailler sous couverture. Sur son ordi perso, il pénétra dans Stay/Behind le jeu au sein duquel il évoluait depuis deux ans.



Avatar. 11.02 p.m.

	Alors qu’il préparait depuis deux heures le sabotage d’une fibre optique, le lieutenant Aldo-R Kiddo s’interrompt brutalement. Il descend les deux étages qui le séparent de la rue dévastée où il s’est réfugié pour monter l’opération.

	Au pied de l’immeuble, deux combattants de l’ombre montent la garde. Aldo-R s’adresse à l’un d’eux par bulle de communication privée :

	– JollyR, je dois te parler.

	Le soldat clandestin le suit à l’écart, son fusil d’assaut à la main.

	– Un problème, là-haut ? demande-t-il.

	– Non, une urgence in real life, répond Aldo-R. J’ai besoin d’un accès à un routeur.

	– Quand ?

	– Asap.

	Aldo-R se met à attendre.



	Fred Gouvenon en fit autant.

	Dans Stay/Behind, on jouait doom-like, en vue subjective. Les avatars semblaient mener une vie « ordinaire » au cœur d’une ville dystopique dominée par l’Ordre noir. Chaque joueur choisissait son camp : une majorité faisait sienne la clandestinité, membres la nuit de cellules terroristes qui semaient le chaos dans BlackTown, immense territoire urbain en friche et en déshérence, tandis qu’ils affichaient le jour une apparence de vie « normale » ; mais une minorité de plus en plus nombreuse de joueurs mettait ses avatars au service de l’Ordre noir.

	On apprenait avec l’expérience à reconnaître si les personnages croisés dans BlackTown étaient des créatures générées par le jeu massivement multijoueurs ou des avatars d’autres joueurs. Et dans ce cas, il fallait se méfier doublement, car chacun avançait masqué. Parfois, comme c’était le cas pour Fred avec le lieutenant Kiddo, le même avatar semblait servir l’Ordre noir alors qu’il cherchait en réalité à l’abattre, terroriste infiltré, undercover. D’autres agents doubles ou triples étaient générés par les concepteurs du jeu. Et le monde de Stay/Behind était persistant, c’est-à-dire que chaque intervention d’un joueur modifiait potentiellement l’histoire de tous. C’était infiniment plus réaliste que World of Warcraft. C’était infiniment plus excitant que Planet Side. C’était une pure came.

	Virtuel et réel, univers enchâssés, imbriqués, labyrinthe de miroirs : la vie du lieutenant Gouvenon ressemblait à celle d’Aldo-R Kiddo.

	Dans la journée, Fred travaillait à ses dossiers ordinaires sous le regard de ses collègues de la brigade numérique. Il œuvrait dans son propre bureau vitré à mi-hauteur, un espace étroit et sans âme, mais équipé d’une chaise sur roulettes et des meilleures connexions haut débit de Paris ; il pénétrait dans des ordinateurs et dans des vies privées, il surveillait des réseaux et des vies semi-publiques. La nuit, depuis quatre jours, il recherchait des informations contre sa propre maison ; il essayait d’identifier les flics qui avaient tué d’autres flics, place Monge, le 8 mai précédent, en se faisant passer pour des terroristes.

11.56 p.m.

	L’adresse IP « 404 » commandée par Aldo-R Kiddo auprès de son comparse JollyR parvint à Fred une petite heure plus tard, donnant lieu à une transaction de bitcoins dans Stay/Behind.

	« JollyR » (ou quel que soit son nom IRL, in real life) était un pirate. Aldo-R Kiddo l’avait régulièrement sollicité depuis un an, pour pouvoir emprunter des adresses IP d’inconnus afin de travailler sous de fausses identités. Fred rémunérait ces services en monnaie virtuelle de BlackTown, ou en argent numérique, selon les cas. Il n’avait jamais fait appel aux services de JollyR aussi régulièrement que ces derniers jours. Tout son salaire de flic virtuel, et même une partie de son fric réel, y passaient.

	Grâce à l’information vendue par le pirate, le lieutenant de la brigade numérique obtint un accès à un routeur qui le redirigea vers un ordinateur disponible (en réalité, le PC d’un inconnu dont un hackeur avait pris le contrôle pour le « louer » à n’importe qui). Puis, sous l’identité de cette IP « 404 », Fred commença son travail in real life. N’importe quel officier possédant l’homologation idoine pouvait visiter l’historique de toutes les pages diurnes et nocturnes et des tchats privés du DKB, grâce aux portes d’entrée fournies par le réseau DreamKatcherBook lui-même. Les policiers homologués, comme lui, disposaient également des services du SNCDS 1, qui stockait chaque jour des millions d’enregistrements de métadonnées, de mails et de conversations téléphoniques dans les formidables serveurs du sous-sol du boulevard Mortier.

	Le problème n’était donc pas d’accéder aux données. Le problème était de le faire sans laisser de signature.

	Avec l’IP « 404 », Fred força les barrages habituels, effectua une troisième visite dans les enregistrements du SNCDS et recueillit de nouvelles métadonnées concernant Maud Mérieux, Laïla Matta, Isabelle Lescuyer et Jeanne Chailloux. Crazy Fan supposait que ces quatre jeunes filles avaient été assassinées, chez elles (ou dans une cellule dans le cas de Mérieux), et pensait que ces quatre meurtres avaient été délibérément maquillés en suicides. Il pensait également qu’elles étaient mortes parce qu’elles savaient quelque chose à propos de la responsabilité policière dans les attentats de la place Monge. Du coup, Fred vérifiait tout ce qu’on pouvait apprendre sur elles.

	Pendant une journée, il avait dû s’interrompre à cause d’Alice. Maintenant, il fallait reprendre, remonter dans les métadonnées. C’était un travail laborieux, infiniment moins excitant que de la regarder raisonner ; et pour la première fois de son existence, Fred aurait préféré être ailleurs que devant ses ordis – il aurait souhaité être « sur le terrain », avec elle. Mais il n’avait pas le choix. Dans ses recherches, il n’avait pour l’instant trouvé aucune preuve que des policiers s’étaient intéressés à Matta, Lescuyer et Chailloux avant leurs suicides. Si des flics ordinaires avaient effectué les mêmes recherches que lui sans prendre la précaution d’une fausse adresse IP, ils auraient laissé une trace. Mais ce n’était pas le cas et cela pouvait signifier deux choses : soit le patron se trompait, soit les flics qui les avaient surveillées n’étaient pas « ordinaires ».





Un coup de pompe. 03.55 a.m.

	Fred releva la tête, hagard, but à la bouteille d’eau qu’il avait posée sur le sol.

	Il triait et classait les centaines de connexions, appels, tchats, requêtes Google de chacune des quatre jeunes filles, recensant minute par minute les derniers jours numériques de quatre mortes ; il recoupait les données pour trouver des points communs entre elles, des adresses et des numéros, d’éventuels rendez-vous, des géolocalisations communes.

	Ce travail de fourmi, il l’effectuait en aveugle parce qu’au fond il ne savait pas ce que Fanelli voulait trouver. Ses premiers résultats étaient sans intérêt. Bon sang, il avait besoin de faire un break.







	1. Système national de collecte des données de sécurité, agence gouvernementale procédant aux « interceptions » et aux « enregistrements préventifs ».
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NUIT 95

Le visiteur du soir. 02.20 a.m.

	Pour Sixtine Van de Vogh, cette fois, c’était un départ définitif. La jeune fille que les Clowns noirs trimballaient « en otage » depuis Paris, via Lisbonne, Barcelone et Rome, quittait le train.

	Ni Cèsar, ni Teodor Diaz ne l’accompagnaient. Sixie s’en allait pour de bon, elle descendrait à Milan. Ensuite, elle déserterait. Lana ne lui demanda aucune explication, c’était la règle. Elles s’embrassèrent. Elles ne se reverraient pas. Puis Lana regarda sa montre : le train en avait encore pour une dizaine d’heures avant d’arriver à Paris. La jeune femme avait largement le temps de se recoucher, maintenant qu’elle n’avait plus personne à protéger. Elle éteignit la lumière de la voiture-couchette. Le plafonnier se ralluma aussitôt. Une main venue du couloir s’était posée sur l’interrupteur, l’avant-bras gauche couvert de poils noirs, drus, était tatoué. « L’homme est un homme pour l’homme », disait l’inscription, encre sur peau. Cela ne voulait rien dire. La main fit clignoter deux fois l’ampoule du plafond. Lana sourit et dit :

	– Entre, Cèsar… J’allais dormir.

	– Dormir, tu n’y penses pas, dit la voix grave du garçon qui pénétra dans le wagon. Nada#1 est l’insomnie.

	Il la regarda comme un gamin devant une vitrine de gâteaux, puis il quitta son sweat noir et son maillot des All Blacks et éteignit définitivement la lumière.



Une ombre. 02.35 a.m.

	Ils s’étaient aimés dans une sorte d’urgence, ballottés par les cahots du train. Immédiatement après, Cèsar alluma et commença de se rhabiller. Lana grogna, le visage sous les draps :

	– On a encore presque dix heures devant nous. Tu ne veux pas rester un peu, pour une fois ?

	Celui que recherchaient toutes les polices d’Europe ne prenait jamais le temps de rester. Celui qui jouait toute sa vie n’avait passé qu’une seule nuit complète avec elle, trois ans plus tôt. Depuis, chaque fois qu’ils faisaient l’amour, elle se réveillait au matin pour constater que Cèsar avait déjà quitté le lit. Elle le retrouvait, plusieurs jours après, dans une autre ville, sur les réseaux, sur le site de la Black Clowns Army, dans un PIFR…

	Il ne l’aimait pas comme elle l’aurait voulu. Cette fois, elle repoussa les draps et insista tendrement :

	– Pour une fois, Cèsar Diaz ?

	En guise de réponse, il jeta un coup d’œil à sa montre et dit :

	– En fait, on n’a pas dix heures devant nous. On n’a que sept minutes. Fringue-toi vite, Lana. Tu descends à Milan.

	Elle se redressa brutalement, sur la couche en désordre du wagon de première.

	– Je ne vais plus prendre Henkel en otage avec toi ?

	– Non, répondit-il. J’ai besoin de toi ailleurs…

	Cèsar s’était mis à quatre pattes pour ramasser leurs vêtements. Il était déjà en train de fourrer les affaires de Lana dans son sac. Il lui tendit son pistolet mais elle avait les mains prises : elle avait bondi du « lit » et enfilait son pantalon à la hâte.

	– Sixtine Van de Vogh, dit-il en s’asseyant sur la couche, l’arme en mains. Tu suis désormais cette gamine clandes­tinement. Tu l’accompagnes partout, tout le temps. Avec Teodor, ils vont à Zurich, et ensuite, Dieu sait où… Tu ne les lâches pas d’une semelle.

	– Je fais la nounou ? maugréa-t-elle.

	– Tu deviens son ombre. Tu restes derrière elle, suffisamment à l’écart pour qu’elle ne le sache pas, mais suffisamment proche pour qu’il ne lui arrive rien.

	– Teodor le sait ?

	– Non. Et cela doit continuer ainsi. Tu ne t’occupes pas de lui, juste de la gamine, quoi qu’il arrive.

	Lana passa son sweat à capuche noir sans prendre le temps d’enfiler ce tee-shirt qu’elle ne retrouvait déci­dément pas. Elle remonta la fermeture à glissière, prit enfin le pistolet que Cèsar continuait de lui présenter. Elle le glissa dans sa ceinture, dans le dos, rabattit le sweat par-dessus.

	– Tu te changes aussitôt que tu peux, sista’. Tenue anonyme. À Zurich, Sixie et Teodor vont tomber sur deux flics français, sans doute. Tu ne te fais pas voir d’eux et tu n’interviens pas, sauf s’ils tentent d’arrêter Sixie, ce dont je doute.

	Elle hochait la tête, s’efforçant de retenir les consignes tout en terminant de se préparer.

	– Ils sont hors de leur pays, et ce sont des flics fréquentables, ajouta-t-il, comme pour s’expliquer.

	– All cops are bastards 1, répondit-elle.

	– Je sais. Mais je vieillis, je m’attendris… Trois minutes, Lana. Le train arrive dans trois minutes. Tic-tac, tic-tac.

	Elle se chaussait, assise sur la couchette.

	– Et je fais ça pendant combien de temps ? demanda- t-elle en nouant ses lacets.

	– Jusqu’à ce que je vienne te chercher ou jusqu’à ce que Teodor meure. Des heures, des semaines, des mois… Je n’en sais rien.

	Elle redressa la tête, stupéfaite.

	– Tu me vires du Board, Cè’ ?

	– Non. C’est moi qui m’en vais. Dans vingt-quatre heures, je me serai rendu aux flics. Fin des PIFR. Il faudra prendre soin de Nada#2 et protéger tous ceux qu’il aime. C’est ton boulot, désormais, Clown noir.

	Lana ne se demanda même pas pourquoi elle acceptait. Cèsar était Cèsar. Elle se leva, mit son sac à l’épaule. Après y avoir jeté un coup d’œil, Cèsar lui tendit le faux passeport britannique qu’il venait de récupérer sous son oreiller.

	– Tiens, « Janet Dickson », tu oubliais ça. Prends soin de toi.

	– Tu… tu te rends vraiment, Cèsar ? Aux flics ?

	Il se leva à son tour, l’enlaça et lui glissa à l’oreille :

	– Tu seras la dernière, Lana. La dernière pour toujours. Je t’aime. Comme je peux.

	Puis il déposa un baiser sur ses lèvres et la poussa vers la sortie. Le Rome-Paris entrait en gare de Milan.







	1. « Tous les flics sont des salauds. »
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JOUR 95

Recoupements. 07.24 a.m.

	Fred Gouvenon quitta la brigade une grosse demi-heure avant le début de son service et prit le bus qui le ramènerait chez lui. Le temps de prendre une douche, de se changer, et il serait de retour pour une journée de travail légal. Il réca­pitula, sur le notebook de sept pouces qu’il gardait dans la poche arrière de son jean, le résultat de sa nouvelle nuit de « chalutage » dans les enregistrements des services de police.

	Il avait enfin ramené du matos dans ses filets.

	Matos n° 1, Jeanne Chailloux avait posté à Maud Mérieux un SMS le 20 mai, indiquant :

	Tu pourras t’expliquer avec I tout à l’heure. L sera là.



	I comme Isabelle Lescuyer et L comme Laïla Matta ? Impossible d’en être certain, n’empêche, c’était une piste, le premier fil que Fred pouvait tirer depuis cinq jours : les quatre victimes avaient peut-être été réunies le 20 mai, deux jours avant l’arrestation de Maud. Pour s’expliquer. À quel propos ? Où ? Comment ?

	Matos n° 2, Matta avait passé un coup de fil dans le quartier de Censier, à 17 heures, précisément le 20 mai. Les géolocalisations des smartphones de Chailloux et Mérieux indiquaient qu’elles se trouvaient au même endroit, au même moment. Était-ce leur lieu de rendez-vous ? La géolocalisation du portable de Lescuyer indiquait en revanche qu’à la même heure, elle était chez elle.

	Matos n° 3, dix heures après le SMS adressé à Mérieux, trois heures après qu’elle s’était trouvée dans le quartier de Censier pour leur rendez-vous, Matta avait effectué une recherche sur Google concernant « Giuseppe Carlito », puis « Carlito » et « GCarlito », sans résultat. Immédiatement après, elle avait lancé une nouvelle requête concernant Antonio Giuli, pour obtenir quelques milliers de résultats. Matta avait de nouveau soumis le nom de Giuseppe Carlito à Google le 23 mai, précisément le jour où la police avait lancé publiquement l’avis de recherche contre Antonio Giuli, suspecté d’être l’artificier de la place Monge.

	Fred écrivit au stylet, sous ses notes précédentes :

	Carlito = Giuli, selon Matta ?

	Il était assez satisfait de ses déductions, mais se sentait épuisé. La journée allait être longue. En rentrant, il décida que le lieutenant Aldo-R Kiddo n’irait pas au boulot, ce jour-là. Il avait mieux à faire. Puis le lieutenant Gouvenon appela son supérieur et annonça qu’il ne se sentait pas bien. Il arriverait vers midi, au mieux.

10.25 a.m.

	Aldo-R retrouva DirtyB sur Stay/Behind après plus de deux heures de recherche dans BlackTown. Le détective privé traînassait, à la recherche d’une embauche, sur la place centrale d’une des cités-ghettos. Quand il aperçut le lieutenant Kiddo, DirtyB chercha à se tirer discrètement. Mais c’était inutile, Fred avait prévu le coup.

	Il le coinça dans un parking et ils commencèrent à « discuter ».

	DirtyBastard (c’était un des nombreux pseudos de l’individu qui se trouvait derrière l’avatar DirtyB.) exerçait également ses talents in real life. Il faisait le « fouilleur de poubelles ». Bastard ramassait les ordures dans les décharges du Web, sur commande, pour satisfaire la demande d’un e-détective, d’une DRH ou d’une entreprise voulant s’offrir un moyen de chantage sur la concurrence. Bastard faisait remonter à la surface les secrets honteux, les connexions clandestines, les morales douteuses et les transactions illégales. Fred se fichait de ces combines. Il utilisait régu­­liè­rement les services du « fouilleur de poubelles », et pour lui, le travail était gratuit, à cause d’une vieille histoire de drogue de synthèse qui aurait pu coûter une belle mise en examen à Bastard s’il avait seulement songé à refuser de « collaborer ».

	Aldo-R : A trash picking, Dirty 1 ?

	DirtyBastard : Lieutenant Kiddo ! Comment allez-vous ?

	Aldo-R : J’adorerais connaître la vie de Giuseppe Carlito.

	DirtyBastard : Ça ne me dit rien…

	Aldo-R : Eh ben tu vas chercher. France/Italie.

	DirtyBastard : My pleasure. ACAB 2, lieutenant.

	Aldo-R : C’est toi qui dis ça, Bastard ?







La vie loin du clavier. 05.00 p.m.

	Fred quitta la brigade nettement plus tôt que d’habitude, prétextant un rendez-vous chez le médecin suite au léger malaise qu’il avait éprouvé, dit-il, le matin même. Il laissa son téléphone et son notebook à la brigade : personne ne pourrait géolocaliser son escapade.

	Dehors, l’air lui sembla plutôt frais.

	Fred avait dans la bouche une salive élastique, et ce goût métallique des lendemains d’amphètes, comme si ses dents crissaient sur du sable. Il s’éprouvait vulnérable, ici, away from the keyboard 3. Il se sentait fourbu, également, comme s’il avait passé la nuit à arpenter vraiment les dizaines de couloirs d’un labyrinthe boulevard Mortier. Le diagnostic était évident : manque de sommeil.

	Il s’engouffra dans le métro boulevard Vautrin, traversa la moitié de Paris sous la terre et sous éclairage artificiel, ballotté dans des rames successives, en demi-sommeil. Où était Alice ? Fred ne savait pas si elle avait réussi à rejoindre le patron. Il le supposait, parce que si l’ex-commissaire stagiaire avait fait chou blanc, elle serait sans doute revenue pour trouver une autre piste, têtue comme elle paraissait l’être. Quant à Crazy Fan… Que penserait-il, s’il voyait enfin son lieutenant « sur le terrain » ? Dirait-il que Gouvenon devenait un flic ?

	Fred sortit des couloirs souterrains, tourna plusieurs fois dans les rues du Quartier latin. En ce mois de juin, la plupart des terrasses étaient bondées de touristes anglo-saxons ou asiatiques qui voulaient voir « The Sorbonne » ou le célèbre « Saintdjermain ». Les étudiants et les étudiantes avaient déserté, ils étaient retournés chez eux profiter des vacances ou réviser pour les examens désormais fixés en septembre, maintenant que la police avait mis fin à la grève ; ou bien ils travaillaient pour se payer leurs futurs droits d’inscription. Fred résuma mentalement : une bombe avait explosé dans le quartier. On avait accusé une coordination étudiante, organisée autour d’un certain Antonio Giuli, d’avoir commis l’attentat. Mais certains – Nada#1, le leader de la Black Clowns Army – accusaient cet Antonio Giuli d’être un fake et un flic. Et certains – Crazy Fan – pensaient que des flics avaient également réduit au silence quatre jeunes femmes qui avaient connu le faux Giuli.

	Un complot ?

	Fred avait du mal à croire que tout cela puisse être une conspiration ; il ne comprenait rien à la politique ni à ce qu’induisait l’éventuelle culpabilité de quelques pourris à l’intérieur de la police. Mais cela lui semblait une perspective excitante et grave. Si vraiment des flics, en organisant cet attentat, avaient tué d’autres flics pour faire accuser les étudiants, se pouvait-il que ce soit dans le but de briser l’immense mouvement de grève qui durait depuis des mois ? Alors les rumeurs qui avaient circulé étaient vraies ? Le mouvement étudiant avait vraiment été sur le point de déclencher une révolution avant d’être brutalement stoppé par l’attentat de la place Monge ?

	Fred n’avait que des notions très vagues de tout cela. Les seules choses qu’il savait en ce domaine, il les avait apprises dans les jeux. Là, dans les rues mêmes où la bombe avait explosé, où il y avait eu des barricades, les choses lui paraissaient plus graves qu’excitantes. C’était trop… réel, oui, trop vrai, énorme, trop compliqué par l’incompréhensible caractère humain, par les milliers de fourmis désordonnées dans la fourmilière incohérente.

	Il avait beau avoir son insigne de police dans la poche de sa veste, il hésita, fit deux fois le tour du pâté de maisons que lui avait indiqué sa triangulation des géolocalisations de Matta, Mérieux et Chailloux, avant d’oser commencer son enquête AFK. Finalement il entra dans le seul café désert de la zone qu’il venait de parcourir deux fois. C’était un bar d’étudiants qui n’ouvrait que le soir. Le patron, un rouquin de cinquante ans, semblait s’être laissé pousser une barbichette de hipster pour attirer la clientèle et passait le balai avant de préparer les tables. Une affiche annonçait un concert de musique électronique vers 22 heures. Sans doute y aurait-il tout à l’heure davantage de touristes que d’étudiants. Et si le personnel était saisonnier ? Son « travail sur le terrain » ne fonctionnerait pas.

	Il aurait voulu demander conseil à Alice. Elle savait sûrement comment mener ce genre d’enquête. Il respira un grand coup, se planta devant le zinc. Le patron dit :

	– C’est fermé, là, monsieur.

	Cela déstabilisa Fred parce qu’il n’avait pas prévu cette entame. Il sortit son insigne et répondit d’un ton trop rapide :

	– Police. J’ai quelques questions à vous poser. Vous êtes le gérant de ce… de cette boutique ?

	Comment faisaient les comédiens, dans les thrillers, pour adopter le ton caractéristique des flics, désinvoltes et ennuyés à la fois ?

	– À votre avis ? demanda le rouquin, goguenard.

	Fred décida de ne pas s’attarder sur les préliminaires.

	– Connaissez-vous ces quatre jeunes filles ? dit-il en présentant des photos de ses « cibles ». Les avez-vous déjà vues dans votre établissement ?

	Le rouquin feuilleta les portraits de Matta, Mérieux, Chailloux et Lescuyer que Fred avait imprimés avant de quitter la brigade. Il opina du chef :

	– Laïla, bien sûr que je la connais. Elle a été serveuse, ici. Les deux autres…

	Il montra Jeanne Chailloux et Maud Mérieux…

	– … je les ai vues aussi, au moins une fois. Un lundi, parce que c’était le jour de congé de Laïla. Elles s’étaient réunies toutes les trois, avec une quatrième, dans l’arrière-salle. Mais la dernière, je ne crois pas que ce soit elle, comme je l’ai déjà dit à vos collègues.

	Il désignait Isabelle Lescuyer. Il cligna d’un œil, sollicitant une sorte de complicité virile, sans doute.

	– D’ailleurs, elle n’était pas blonde. Je m’en souviendrais. Elle est pas mal, cette fille, ajouta-t-il.

	Mais Fred releva autre chose.

	– Mes collègues ? Des policiers sont déjà venus vous voir ? demanda-t-il.

	– Ben oui. Deux. Ils m’ont montré exactement les mêmes photos que vous.

	Fred sentit brutalement la fièvre de la chasse monter en lui – comme cela arrivait devant un écran. Il avait trouvé quelque chose. Bon sang. Et sur le terrain. Il en bafouilla presque :

	– Mes collègues, ils sont venus quand ?

	– Ben, la nuit où elles sont mortes… Apparemment, elles se sont suicidées toutes les quatre en même temps, et les flics… pardon, vos collègues, venaient de commencer leur enquête. Ça m’a surpris de la part de Laïla. Je n’aurais jamais cru qu’elle ferait ça. Elle était plutôt gaie, respectueuse avec les clients. Mais après, j’ai entendu parler à la télé de la terroriste, là…

	– Maud Mérieux, approuva Fred, en désignant la photo.

	– C’est ça, approuva l’autre. Alors, j’ai compris que Laïla s’était fourrée dans une sale histoire. Dommage. Je l’aimais bien, inspecteur.

	– Lieutenant, corrigea Fred, stupidement.

	Il sortit la photo de Mazon, le flic du bureau antiterroriste. Celui qui avait sans doute pendu Maud.

	– Ce type, c’était l’un des deux collègues ?

	Le rouquin regarda attentivement et secoua la tête.

	– Non.

	– Ils se sont présentés ? Vous vous souvenez de leurs noms, du service pour lequel ils travaillaient ?

	– Ben, vous savez, j’ai pas vraiment fait attention. Pour moi, vous êtes juste des policiers, vous voyez. Et puis j’ai surtout pensé qu’il allait falloir que je trouve une nouvelle serveuse avant le lendemain, parce que Laïla faisait la fermeture, le mardi.

	– Vous êtes sûr qu’ils sont venus un lundi soir ?

	– Ah ça, oui, j’en suis certain. Vers minuit et demi, une heure avant la fermeture. Laïla aurait dû embaucher le lendemain. Vous vous sentez bien ?

	Le rouquin le regardait en louchant légèrement. Fred devait avoir blêmi.

	– Ça a l’air de vous poser problème, inspecteur.

	Fred ne corrigea pas son grade, cette fois. Il remercia et sortit. Deux flics étaient venus dans ce bar se renseigner sur la mort des quatre jeunes filles un lundi soir. C’est-à-dire quelques heures avant leur « suicide » – et pas quelques heures après.







	1. « On fouille dans les poubelles, Dirty ? »



	2. Acronyme pour All cops are bastards.



	3. Ou AFK (« Loin du clavier »), expression courante en « argot numérique » pour signifier qu’on n’est pas devant son ordinateur.
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JOUR 96

Knocking on Heaven’s door. 08.45 a.m.

	En arrivant à la brigade, Fred Gouvenon but son cinquième café de la matinée. Il n’était finalement pas revenu, la veille. Ce qu’il avait découvert était suffisamment énorme, et il fallait qu’il essaie de dormir. Il n’avait pu fermer l’œil, toutefois, suite aux révélations du bistrotier du Quartier latin. Il avait trouvé une preuve, qui plus est sur le terrain : des membres de la police avaient trempé dans la mort de Mérieux, mais aussi dans celles de Matta, Chailloux et Lescuyer. Du moins, ces deux policiers, quels que soient leurs noms, savaient apparemment que les « suicides » allaient se produire. Cela prouvait-il leur culpabilité dans l’attentat de la place Monge ? Difficile à dire, mais Crazy Fan et Alice sauraient répondre à cette question.

	En attendant, Fred se sentait épuisé. Il décida de gérer le quotidien d’Aldo-R Kiddo sur Stay/Behind avant de commencer le travail ordinaire d’un officier de la brigade numérique, parce qu’il ne pouvait pas laisser son flic en congé maladie pendant des jours. Il tapa son mot de passe, retrouva son avatar à son réveil, dans la chambre du studio où il l’avait laissé vingt-cinq heures auparavant.

	Il tressaillit sur sa chaise.

	DirtyB est assis dans la chambre en face d’Aldo-R. Il a une arme à la main, il tient en joue le lieutenant Kiddo, et quand celui-ci esquisse un geste pour s’emparer de son pistolet sous son oreiller, le fouilleur de poubelles secoue la tête, simplement, puis arme son pistolet Smith & Wesson 38.

	– Content de te voir, Dirty, ment Aldo-R.

	– Tu as un problème, KFC, répond le détective.



	Fred sentit qu’une sueur épaisse coulait dans son dos. KFC était un sigle familier aux francophones, et surtout un mot de code en argot numérique pour signifier que derrière un visiteur de forum se cachait un policier, un « poulet », et qu’on l’avait grillé.

	– ? ? ? ? ? ? dit Aldo-R Kiddo dans la bulle privée.

	– Fanelli est carbonisé. Tu es carbonisé. Des gens savent ce que vous cherchez, et ils vous ont trouvés.

	– Qui ?

	– Des clients. Qui payent mieux que toi.



	DirtyBastard l’avait vendu.

	Aldo-R Kiddo ferme les yeux, et dit :

	– Si tu me flingues, je risque de te retrouver, Dirty… In real life.

	– Il n’y a rien in real life, mon pote. Et le paradis est un mensonge.

	DirtyB se lève et tire sur Aldo-R à bout portant. L’écran se couvre progressivement de rouge écarlate : « Game over ».



	L’information monta au cerveau de Fred avec quelques secondes de retard.

	Le lieutenant Aldo-R Kiddo ne s’en était pas sorti, cette fois, comme il l’avait toujours fait depuis deux ans. Et Dirty-Bastard lui avait dit qu’il était fliqué in real life. Le lieutenant Fred Gouvenon se leva trop brutalement, renversa sa chaise, se prit les pieds dedans. Damnées roulettes.



Si froid. 08.48 a.m.

	Le collègue du poste d’à côté risqua un œil à travers la vitre, intrigué par le bruit. Fred ramassa sa chaise, fit un signe du pouce pour indiquer que tout était sous contrôle.

	« Maintenant, bouge, buddy ! Agis ! » se secoua-t-il. Hâtivement, il fourra ses deux bécanes dans leurs housses et les glissa dans son sac à dos noir de lycéen. Quelqu’un savait donc pour ses enquêtes parallèles. Mais qui ? Auprès de qui DirtyBastard avait-il mouchardé ?

	Fred mit le sac sur son épaule et se dirigea d’un pas qu’il espérait décidé mais serein vers le poste de commandement. Il devait récupérer l’ordi de Crazy Fan, donc entrer dans le bureau de commandement qu’occupait provisoi­rement le capitaine Renard, saluer avec sang-froid, et pénétrer dans le « repaire » du commissaire comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Ensuite : prendre la machine et filer. Ensuite… Ensuite, on improviserait.

	La porte du bureau était vitrée. Fred vit deux officiers inconnus en costumes sombres en train de retourner les tiroirs, de fouiller dans le bureau du patron. Renard était avec eux. Un troisième type en noir ouvrait la porte menant au repaire.

	« Fanelli est carbonisé. Tu es carbonisé », avait dit DirtyB…

	C’était foutu.

	Qui étaient ces types ? Fasciné par le désastre, il les regarda procéder quelques instants. L’un des hommes vêtus et cravatés de noir se retourna finalement, l’aperçut à travers la vitre, s’adressa au capitaine Renard en le regardant. Sans réfléchir, Fred fit volte-face et commença à marcher vers l’ascenseur, mécaniquement, trop vite, les jambes raides. Il entendit qu’on ouvrait la porte du bureau de commandement, qu’on criait son nom. Il se mit alors à courir jusqu’au hall d’entrée et poussa sans réfléchir la porte coupe-feu menant à la sortie de secours ; il dévala les deux étages de l’escalier en béton.

	Merde, il n’avait pas pris son pistolet dans sa fuite.

	Qu’aurait-il fait d’une arme, de toute façon ?

	Qui étaient ces visiteurs ? Renseignements ? Antiterrorisme ?

	Hors d’haleine, il déboucha dans l’impasse où le concierge déposait les poubelles de la brigade. Que faire ? Plonger dans la benne et y rester des heures, sans bouger ? S’ils voulaient vraiment le retrouver, ils utiliseraient des chiens… Aller se planquer dans une des résidences qui constituaient le fond de l’impasse Montéhus, à deux cents mètres environ sur sa droite ? Il hésita. Le boulevard Vautrin était à une grosse centaine de mètres, dans l’autre sens. S’il le franchissait, il pourrait se perdre dans les ruelles en courant vers la porte de Gentilly. C’était la fuite, le salut. Mais c’était par là qu’ils le chercheraient.

	Les Men in Black avaient-ils déjà averti les plantons et lancé ses collègues aux trousses de Fred ?

	« Ne pense pas, Aldo-R. »

	Il choisit de risquer le coup. Il se mit à courir comme un dératé vers le boulevard et entendit aussitôt le vrombissement d’une moto qui démarrait, derrière lui. Il se retourna pour jeter un coup d’œil. Deux hommes fonçaient vers lui sur une bécane noire, le visage masqué comme des Clowns noirs par les capuches de leurs sweats. La Black Clowns Army, maintenant. Ça se compliquait encore. Celui qui se tenait à l’arrière était presque debout sur les cale-pieds, bras tendu vers lui. Au bout du bras, il y avait… un flingue ?

	Le cerveau de Fred refusa de croire ce qui arrivait. Ses jambes accélérèrent leur course ; ses reins étaient déjà en feu. Ses poursuivants l’auraient rejoint avant qu’il atteigne le boulevard. Sauf s’il se produisait un miracle.

	Une autre moto déboucha à cet instant du boulevard et freina devant lui, barrant le passage vers la liberté. De ce côté-là aussi, il y avait deux Clowns noirs à moto. Et ce n’était pas le miracle espéré. Le passager le visait avec une arme, exactement comme le faisait celui que Fred entendait approcher derrière lui.

	Coincé entre les deux duos de motards masqués et armés, Fred se demanda l’espace d’une ou deux secondes si les seringues hypodermiques étaient douloureuses. Puis s’il était normal qu’il voie une flamme surgir de la gueule du canon au bout du poing du Clown. Il entendit une déto­nation et se souvint que le bruit voyage moins vite que la lumière, juste avant de ressentir un coup brutal à la poitrine, et un autre, dans la seconde suivante, dans le bas du dos.

	Il se retrouva à terre. Il voulut se relever, mais ses jambes refusaient d’obéir : elles tremblaient, tordues dans un angle étrange. Il se contorsionna sur le sol pour réussir à les ramener sous lui, vit qu’il y avait beaucoup de sang sur son jean, essaya de s’appuyer sur son bras droit pour se relever. Il ressentit une douleur d’un niveau inconnu sur une échelle elle-même insoupçonnée.

	Il voulut hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il y porta la main, par réflexe, et s’aperçut qu’elle était éga­lement trempée de sang.

	Il eut véritablement peur. Alors, pour la première fois de sa vie, une chose glacée lui serra les tripes à en crever. Il n’avait jamais su ce qu’était l’angoisse jusque-là. Sa mère la lui avait épargnée. Pourquoi pensait-il à sa mère ? Il ne fallait pas, surtout pas. Il regarda son ventre, vit qu’une énorme tache s’élargissait sur son tee-shirt Space Invaders, au niveau du sternum. Pourtant, la douleur la plus aiguë, celle qui éclipsait toutes les autres, irradiait dans son dos.

	Des mots lui vinrent dans le désordre. « Moelle épinière. » « Colonne. » « Paralysie. »

	Il ne voulait pas remettre ces informations en ordre cohérent. Il essaya de ramener son sac à dos sur sa poitrine, mais la bretelle prise dans son épaule gauche lui arracha un nouveau cri muet. Il s’acharna stupidement. Puis il comprit qu’il n’en aurait pas la force, parce qu’il allait mourir.

	Fred Gouvenon sourit à Alice Kowacks.

	Ensuite, il mourut.
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JOUR 105

Heure d’été (2). 11.00 a.m.

	Page DKB de SixieQUIMERES / tchat privé avec Nadas-MONK, 11.00 a.m.

 

	SixieQUIMERES : Je suis encore à Paris. Ils m’ont interrogée pendant six jours et je leur ai tout dit. Mais toi, tu ne crains rien. Et maintenant, je vais dormir, enfin. Te verrai-je dans mes cauchemars ?

	Où que tu sois, nous sommes ensemble, et ce n’est pas le sang qui nous lie, ni le plomb ; mais les rêves et l’or.

	Tu œuvres au noir, l’Alchimiste !





Les visages. 01.52 p.m.

	Cèsar songeait à Teodor.

	Où était Teodor Diaz, alias Theo Chaplin ? Que devenait-il ? Était-il en France ? en Suisse ? Avait-il réussi à rejoindre le Brésil, avec Vittorio et Francesca, ou était-il resté en Europe pour essayer de ne pas perdre la fille qu’il aimait – la fille qui, elle, ne l’aimait pas et qu’il avait déjà perdue ?

	Lana devait le savoir.

	La présence nette, parfaite de son frère s’estompait dans le souvenir de Cèsar. Onze jours sans le voir, et déjà, des détails se perdaient dans les limbes. Cèsar essayait de se souvenir des images avec le plus de précision possible : Teodor avait quand il souriait, sous l’œil gauche, une ridule, comme une griffe, c’était une cicatrice venue de son enfance, un jour où les deux frères jouaient aux chevaliers dans la cuisine et où l’aîné avait blessé le cadet avec une fourchette ; Teodor avait une façon le matin de pencher sa tête, ébouriffée, pour vous écouter, comme s’il essayait de deviner sur votre front les rêves qu’on lui racontait ; Teodor riait sans bruit, en plissant simplement les yeux, en secouant légèrement la tête, comme pour refuser la loufoquerie et l’encourager à la fois.

	Cèsar se souvenait de tout cela, il avait des milliers d’images, de souvenirs de son frère.

	Mais déjà, le ton exact de la voix de Teodor s’était évanoui. Cèsar ne se souvenait plus précisément, non plus, de la façon dont Teodor se mouvait, de sa taille exacte, de l’espace qu’il aurait occupé s’il était entré dans sa cellule aujourd’hui. Il devinait que Teodor se serait assis par terre, mais il ignorait combien de temps il serait resté debout, d’abord, se balançant d’une jambe sur l’autre, avant de se laisser glisser le long du mur.

	Cèsar devait inventer ou laisser des blancs dans son petit cinéma intérieur lorsqu’il imaginait la visite de son frère dans sa prison. Inventer, c’était mentir. Ou être fou ? Qu’aurait dit exactement Teodor, s’il avait eu la possibilité et le droit de se présenter au parloir de la cellule high-tech où on avait enfermé Cèsar ? Teodor aurait-il souri, ce sourire sans un bruit, la bouche légèrement relevée en rictus côté gauche ? Ou aurait-il froncé un sourcil de reproche, d’abord ? Se seraient-ils embrassés sans un mot, ou Teodor aurait prononcé son prénom, comme il en avait pris l’habitude chaque fois qu’ils se retrouvaient ?

	Au fond, Teodor avait eu raison d’avoir peur de Nada#1.

	S’il n’y avait pas eu Nada#1, Cèsar serait libre comme l’air. Il verrait son frère, il serait avec Teodor au lieu d’être le plus célèbre prisonnier d’Europe, et le mieux gardé. Et alors il pourrait lui dire d’oublier Sixie, de ne pas se soucier d’être aimé. Mais s’il n’y avait pas eu Nada#1, Teodor n’aurait pas vécu en Belgique, il n’aurait jamais connu Sixie, et serait tombé amoureux ailleurs. Ou pas. Il ne serait pas malheureux, ou le serait davantage. Et peut-être Cèsar serait-il mort, ou lâche, sans Nada#1. Ou fou.

	À moins qu’il soit fou d’être Nada#1 ?

	Dans ce cas, les médecins qui venaient l’interroger dans sa cellule tous les jours avaient raison. Il était réellement schizophrène. Mais peut-être simplement les médecins, les flics, les juges manquaient-ils d’humour, et de sens du jeu de rôles ?
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JOUR 106

Dans la foule. 03.00 p.m.

	Dix jours après la mort violente et presque simultanée des deux officiers de la brigade numérique, Justine Fanelli assista à la cérémonie officielle qu’on fit pour décorer à titre posthume le commissaire Fanelli – son père – et le lieutenant Gouvenon. « Morts en service sous les balles des Clowns noirs », prétendaient les ministres, les flics, la presse. Mensonges. Le père de Justine était mort, à Anvers, en tentant de la libérer de ses ravisseurs, et les Clowns noirs n’avaient rien à voir dans son décès. Le seul Clown noir présent sur les lieux cette nuit-là, Teodor Diaz, avait tiré sur les tueurs, pas sur Abel Fanelli.

	La mère de Justine avait refusé de venir à la cérémonie. Son beau-père et sa jeune sœur s’en étaient également abstenus. En un sens, ils avaient raison : tout ce qui allait suivre dans la cour de la préfecture de police serait une comédie. D’autres mensonges. Justine aurait dû l’affirmer à voix haute, puisqu’elle était là. Mais elle ne dirait rien. Sa présence représentait toute la protestation – muette – dont elle se sentait capable.

	Debout, au premier rang, au milieu des uniformes, face aux flashs des journalistes, elle se taisait.

03.15 p.m.

	Après la cérémonie de remise des médailles, brève, solennelle, affectée, le ministre de l’Intérieur Gageard prit la parole derrière un pupitre en plastique transparent placé face à une forêt de caméras et de micros, sous le monument aux morts de la police. Un discret prompteur lui projetait son allocution destinée à « terroriser les terroristes ». Selon Gageard, les amis de Justine, les étudiants de la coordination des facultés parisiennes, étaient des terroristes. Mensonge. Selon Gageard, un juge et deux officiers de la brigade numérique, « parmi les meilleurs », avaient été respectivement pris en otage et lâchement assassinés par la Black Clowns Army. Mensonge.

	Selon Gageard, les Clowns noirs continuaient de semer la terreur à Paris au moment précis où Diaz mettait en scène sa reddition en Italie. C’était la preuve que l’enquête progressait, affirmait le ministre, et qu’elle progressait bien. Diaz et ses sicaires à moto avaient raison de redouter l’État et sa police. Car les « combattants irréguliers » de la Black Clowns Army continueraient peut-être de semer le chaos quelque temps, mais leur heure était déjà passée, selon le ministre ; la police avait l’initiative. On leur ferait rendre gorge. Terreur contre terreur. Et s’il fallait employer des moyens exceptionnels, si certains réseaux sociaux ne prenaient pas les dispositions nécessaires pour empêcher la propagande terroriste qui y proliférait, on les interdirait purement et simplement.

	– Entre la liberté et la sécurité, je choisis la sécurité, mais c’est pour le rétablissement sûr et pérenne de la liberté, martela Gageard. La démocratie ne peut pas tolérer l’intolérable, et les outils de la démocratie ne peuvent toujours nous suffire contre les ennemis de la démocratie.

	Les flashs crépitaient. Les caméras enregistraient.

	Justine voyait les regards de deux des conseillers les plus proches du ministre qui ne la quittaient pas. Ces deux hommes encore jeunes, aux costumes impeccables, savaient sans doute que « la fille du commissaire » avait personnellement mis en cause le ministre Gageard, sur la page DKB de la coordination lycéenne. Craignaient-ils qu’elle intervienne, elle, la gamine de quinze ans, qu’elle fasse un scandale ? Justine sourit : on avait surveillé son père comme le lait sur le feu, naguère, et maintenant, c’était son tour. Mais aujourd’hui n’était pas la journée de la vérité. Elle continua de se taire.





Sur une jambe. 03.45 p.m.

	Alice Kowacks avait cessé d’écouter depuis un moment déjà le tissu de mensonges et de rodomontades du ministre de l’Intérieur. De même que les étudiants n’étaient pas les responsables de l’attentat de la place Monge, de même qu’ils avaient porté le chapeau pour d’autres, de même, les Clowns noirs n’avaient rien à voir avec la mort de Fanelli. Alice avait aussi du mal à croire qu’ils soient les auteurs de l’exécution de Gouvenon…

	La jeune ex-commissaire stagiaire éprouvait une nausée tranquille, doucereuse. Elle était une des rares personnes présentes sans uniforme ou costume sombre, à cette cérémonie d’hommage posthume, dans cette cour. Mais pas la seule. Il y avait les journalistes, la mère de Fred Gouvenon, ses deux sœurs… À son arrivée, Alice avait également aperçu, au premier rang, une jeune fille aux cheveux très courts, très blonds, grande et raide. Elle avait un visage un peu ingrat au nez pointu. Elles avaient échangé un bref regard de connivence, puis Justine Fanelli avait baissé les yeux. La dernière fois qu’Alice l’avait vue, l’adolescente était à genoux sur un quai du port d’Anvers. Aujourd’hui, elle portait les mêmes vêtements que ce jour-là, ceux de Sixie Van de Vogh – un jean et une veste kaki usée. Était-ce délibéré ?

	Le discours de propagande du ministre s’acheva enfin. Justine n’avait pas relevé les yeux une seule fois depuis leur bref échange de regards initial. Alors que la foule des uniformes se dispersait, Alice tenta de s’approcher pour lui parler, mais la jeune fille filait déjà à l’opposé des officiels. Avec son genou brisé et son attelle, l’ex-commissaire Kowacks ne pourrait pas la rattraper, appuyée sur sa béquille.

	Restée seule au milieu de la cour, elle éprouva sa solitude.

	Les hommes et femmes en uniforme qui la reconnaissaient l’évitaient. Elle était « la flic que Cèsar Diaz avait ridiculisée », celle dont il avait criblé de balles une photo où elle figurait seins nus, à Lisbonne. Elle s’apprêta à quitter en boitant la cour de la préfecture de police, par la porte sud pour éviter d’avoir à croiser les journalistes cantonnés derrière une barrière. Elle sentit une présence dans son dos.

	– Je constate que vous êtes revenue de Belgique, mademoiselle Kowacks. Comment s’est déroulée votre opération des ligaments ?

	Alice se retourna. Le juge antiterroriste Henkel, qui venait de l’interpeller à voix assez haute, était encore à quelques pas. Derrière lui, trois gardes du corps faisaient écran pour qu’on ne puisse pas le photographier en compagnie de l’ancienne officier démissionnaire de la 4e section. Deux des « hommes en noir » qui formaient ce barrage étaient des flics du service des personnalités qu’Alice avait déjà vus en compagnie du juge. Le troisième était, en revanche, un inconnu. Il portait l’uniforme habituel des bodyguards, oreillette et lunettes fumées.

	– Vous voyez… répondit-elle au juge. Une patte immobilisée, et trois mois de convalescence. Mais j’imagine que vous le saviez. Comme vous saviez parfaitement que j’étais de retour à Paris.

	– Précisément, répondit le juge. Je souhaitais vous voir pour un débriefing.

	– Un débriefing ? Ce sera une audition, monsieur le juge. Je ne suis plus flic. Convoquez-moi, je viendrai avec un avocat.

	– Vous étiez officier de police, mademoiselle Kowacks. Et spécialiste de la Black Clowns Army. Je préférerais vous voir dans un cadre plus… informel qu’une audition. C’est pour­quoi j’ai préféré attendre de vous en parler directement. Je me doutais que je vous rencontrais aujourd’hui.

	– Informel, vraiment ? Dois-je comprendre que vous me faites des avances, monsieur le juge ?

	Il ne répondit pas à sa provocation, et demanda :

	– Demain matin, à l’UCLAT. 8 h 30. Puis-je compter sur vous ?

	Alice réfléchit quelques secondes, et dit finalement :

	– Si c’est pour autre chose que pour vous conforter dans les inepties proférées par Gageard, je viendrai, monsieur le juge.

	Il se contenta de cligner les yeux, en signe d’approbation, puis répondit :

	– Gageard n’est pas mon ministre de tutelle, mademoiselle Kowacks.
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L’oubli (1). 09.05 p.m.

Mathilde Van de Vogh entra et claqua derrière elle la porte de son appartement bruxellois.
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JEREMY VILLAIN
Compagnon de Moud Mérieu,
auteur du message DKB

qui aurait déclenché I'attentat
dit «de la place Monge».
Enlevé por la Black Clowns Army
lors du KO#1, puis arrété par

o police lors d'Hoshashin.

MAUD MERIEUX

Membre de lo coordination étudiante.
Arrétée pour terrorisme suite

aux publications de Jérémy Villain
sur le DKB.

Retrouvée morte dans sa cellule.

VITTORIO DE LORENZO
Ami de Césor Dioz
Responsable opérationnel

de la Black Clowns Army.

FRANCESCA BIANCA
Ex-compagne d'Antonio Giuli,
compagne de Vittorio De Lorenzo,
anie de Csor et Teodor Diaz.

LAILA MATTA D

ISABELLE LESCUYER www

JEANNE CHAILLOUX

Membres de lo coordination étudiante et toutes ex-compagnes
d'Antonio Giul. Elles se suicident (?) le méme jour

que Maud Mérieux.

TEODOR DIAZ

alios THEO CHAPLIN

Frére de Césor Dioz.

Lycéen vidéaste, amoureux de Sixitine
Von de Vogh.

Enrdlé o contrecceur dons le Black
Clowns Army pour libérer Sixtine lors
du KO#1, il tue sept membres du forum
Visions of Witcheraft pour la souver

@ Anvers.

CESAR DIAZ alios NADA#1
Cyber-aciviste millionnaire.

Créateur des PIFR (Play It For Real) et de la
Black Clowns Army.

Il organise une attaque du polais de Justice
de Paris (alios « KO#1 ») et un jeu vidéo
grondeur nature dans un monasfére ou
Portugal (alios « Hashashin »).

II'se rend ensuite d o police italienne.

ANTONIO GIULI

I serait impliqué dans

lo coordination éfudiante

et aurait posé lo bombe de I'attentat

dit «de la place Monge ». Mais, d'aprés.
Cesar Diaz, i seroit mort frois ans.

plus t6t, ossassiné por la police italienne.

SIXTINE VAN DE VOGH

Lycéenne vidéaste, sujette

i des réves prémonitoires.

Manipulée par César Diaz, elle est arréfée
alors qu'elle filme la mise en scéne d'un
attentat. Elle devient I'ofage de lo Black.
Clowns Army lors du KO#1 et est relichée
aprés Hoshashin.

Elle st confrontée @ ses adorateurs

de Visions of Witchcraft alors qu'ils
réalisent un snuff movie & Anvers.

ALICE KOWACKS

Commissaire stogiaire, chargée

de lo surveillance de la Black Clowns Army.
Mise en échec lors du KO#1,

elle démissionne.

Elle enquéte en off avec Abel Fanelli.

JUSTINE FANELLI

Membre de la coordination lycéenne.
Fille d'Abel Fanell.

Enlevée par les membres de Visions
of Witcheraft, sauvée por I'infervention
de Teodor Dioz.

VISIONS OF WITCHCRAFT

MATHILDE VAN DE VOGH
Seeur de Sixtine Van De Vogh.

FRED GOUVENON
Lieutenant de lo Brigade numérique,
bras droit d*Abel Fonelli

ABEL FANELLI

Commissaire de police,

responsable de la Brigade numérique.

II enquéte sur les snuff movies

de Visions of Witcheraft et, en off,

surles morfs suspectes de quatre jeunes filles
liées @ lo coordinafion étudionte.

I1est fué & Anvers, alors qu'il voulait sauver
sa fille Justine, enlevée por les membres

de Visions of Witchcroft.

Les adeptes de ce forum sont persuadés que Sixtine Van De Vogh
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